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      Les Peurs du mal

     

     

     

     

    
      
      I. Genèse

    1.

     

     

     

    Mercredi 11/05, 08 h 04

    
      L’homme observait avec amertume le teint blafard et les profonds cernes violines que lui renvoyait le reflet terne du miroir de la salle de bain. Rasoir à la main, il fulminait contre le présentateur qui polluait sa radio d’un flot ininterrompu d’immondices, la réduisant à un vulgaire cloaque sonore.
    

    
      Toujours les mêmes.
    

    
      Le jeune d’origine maghrébine s’est enfui après avoir frappé la femme de plusieurs coups de couteaux…
    

    
      Les individus appartenant à la communauté Rom, jugés coupables de recel, ont été déférés devant le Parquet de Paris…
    

    
      — 
      Connards !
    

    
      Une perpétuelle stigmatisation, tous les matins, tous les midis, tous les soirs, sur tous les supports d’information. L’étranger, éternel bouc émissaire, arbre masquant la forêt des préjugés, nous évitant commodément d’avoir à nous scruter le nombril afin d’identifier l’origine profonde des maux de notre société.
    

    
      Facile.
    

    
      Lâche, surtout.
    

    
      Telle était la conviction profonde d’Hervé Mathurin. Voilà pourquoi il avait pris les armes, il y a huit ans, une fois son baccalauréat en poche, tout en suivant en dilettante des études d’Histoire sur les bancs de la Faculté.
    

    
      Les armes du juste : la rue, la voix, la lutte pacifique.
    

    
      Mais hier, lors d’un grand rassemblement de protestation, organisé en marge du meeting électoral public de François Maréchal, candidat à la présidence de la République, tout avait dérapé. Son destin avait basculé lorsqu’acculé contre un mur par deux CRS ivres de revanche, après que nombres des leurs soient tombés sous les coups de manifestants bellicistes, il avait eu la faiblesse de ramasser un pavé arraché à la rue et de la fracasser sur le crâne nu d’un des deux représentants de la force publique, dont le casque avait probablement été arraché lors des affrontements récents. Puis il avait fui.
    

    
      Il regrettait son geste.
    

    
      Bien sûr.
    

    
      Amèrement même, mais à y repenser, avait-il vraiment eu le choix ? La manifestation de la veille avait dégénéré en révolution, la rue devenant le théâtre d’une guérilla urbaine opposant compagnies de CRS et factions de manifestants.
    

    
      Qui avait commencé ? Impossible à dire, mais de très nombreux blessés, et même une poignée de morts, se comptaient au sein des deux camps. Malgré tout, Hervé parvenait à comprendre la virulence de la riposte face à la violence de certains émeutiers et ne pouvait se résigner à accabler les policiers, dépassés eux aussi par l’inexorable engrenage de la haine. Tous étaient à jeter dans le même panier.
    

    Un panier de crabes.

    
      Depuis lors, il repensait sans cesse aux images de la veille au soir, dans les titres du journal de vingt heures. Son visage, si net, déjà buriné malgré son jeune âge, tout juste masqué par une épaisse barbe et des cheveux hirsutes, noirs comme sa haine du système, et surtout sa main vengeresse, soulevant le pavé et l’abattant rageusement sur le visage du policier qui s’écroulait à terre, inconscient, alors que son sang se répandait en une mare rouge et poisseuse sur le bitume de la rue. Le geste, capturé par l’objectif des journalistes présents sur les lieux, avait été levé comme 
      étendard sanglant de la violence mugissante des féroces soldats de l’anarchie
      . Textuellement.
    

    
      Le policier avait succombé à ses blessures, laissant seuls sa femme et ses deux enfants, avait conclu le présentateur, la mine théâtralement sombre, plongeant immédiatement Hervé dans une profonde catalepsie. S’en était suivi un début de nuit éprouvant, entrecoupé de flashs obsédants. Il n’avait finalement du son salut qu’au total épuisement qui avait fini par le plonger dans un sommeil superficiel.
    

    
      Maintenant, il devait se fondre dans la masse. Disparaître à tout jamais.
    

    
      Il commença par raser sa barbe. Puis il saisit la tondeuse et acheva sa mutation. Les cheveux épais tombaient lourdement en paquets irréguliers dans l’évier blanc.
    

    
      À la vue de son nouveau visage dans la glace, il fondit en larmes. Un skinhead, voilà à quoi il ressemblait désormais. Travesti en tout ce qu’il exécrait, et contre quoi il avait toujours lutté, il rassembla ses affaires, le minimum vital, dans un sac à dos et quitta son appartement parisien cossu – au loyer encore assumé par ses parents puisqu’il ne disposait pas de ressource financière autre que le RSA – qui donnait sur le Boulevard Voltaire dans le onzième arrondissement. Il jeta un dernier regard en arrière, pressentant qu’il n’y reviendrait jamais plus, puis descendit les escaliers, pour prendre le métro, ligne cinq, à la station Oberkampf. Sa rame était presque déserte, et aucun passager ne fit de toute façon attention à lui. Aujourd’hui, exceptionnellement, cette aliénation contemporaine l’arrangeait bien.
    

    
      Ce besoin de discrétion était symptomatique des comportements métropolitains. Se fondre dans la masse, ne surtout pas faire de vague, passer furtivement pour éviter désagréments et situations inconfortables. Seulement baisser la tête et vite rentrer chez soi. Une attitude qui exaspérait Hervé Mathurin en temps normal. Surtout quand elle se muait en lâcheté, et poussait des individus à laisser quelqu’un se faire tabasser sous leurs yeux, sans sourciller, surtout sans prendre le moindre risque, en faisant simplement mine de n’avoir rien vu ni entendu.
    

    
      De quoi douter parfois sérieusement des valeurs morales intrinsèques de l’espèce humaine. D’autant plus que si l’on parcourait le livre ouvert de l’histoire de l’humanité, il n’y avait finalement qu’un seul et unique comportement que l’on pouvait voir réapparaître avec récurrence, à travers toutes les époques, des plus noires aux plus éclairées, comme une tumeur dont la rémission ne serait que leurre.
    

    
      L’égoïsme.
    

    
      Pour le pouvoir, pour l’argent, pour une femme ou pour la gloire, les hommes sont prêts à tout sacrifier… en commençant par les autres. Écraser le rival, le réduire à néant, le ramener à son état d’inoffensive poussière originelle, dans le but non dissimulé d’accéder à son propre bonheur. Avec une Histoire à la morale entachée d’innombrables tavelures d’égocentrisme exacerbé et parée de quelques trop rares éclats d’exceptions, étoiles noyées dans un Univers de pénombre, il devenait bien difficile de douter encore de l’absolue corruption de l’âme humaine. Mais Hervé faisait parti de ces individus qui refusaient le fatalisme et croyaient véritablement en la bonté humaine.
    

    
      Il descendit trois stations plus loin, à Bastille. En sortant sur la place, les trottoirs jonchés de débris – canettes écrasées, morceaux de verres brisés, banderoles et calicots déchirés, fumigènes éventrés, barrières renversées – lui rappelèrent cruellement la violence des affrontements de la veille. Essayant de faire abstraction de ces souvenirs difficiles, il prit rapidement la direction de la rue du Faubourg Saint-Antoine. À côté d’un restaurant japonais flambant neuf, il sonna à la porte d’un immeuble à la façade usée. Le crépitement d’un haut-parleur lui indiqua que quelqu’un avait décroché.
    

    
      — Oui ?
    

    
      — C’est Hervé. Ouvre, souffla-t-il.
    

    
      Après quelques secondes d’hésitation, qui lui parurent durer plusieurs siècles, la lourde porte de métal fut libérée de sa serrure magnétique. Il gravit deux étages à pas feutrés et toqua tout aussi discrètement à une petite porte en bois rouge vif. Le bruit de plusieurs verrous actionnés fut le prélude à l’apparition du mince rai de lumière aux allures de délivrance, qui trancha finalement l’obscurité du palier. Un visage apparut dans l’entrebâillement.
    

    
      — Je ne veux pas d’ennuis.
    

    
      — Tu n’en auras pas, je te le promets. Ouvre s’il te plaît, Julie.
    

    
      La porte pivota, laissant entrevoir une jeune femme brune, assez forte, aux cheveux coupés courts et à la mâchoire prononcée, qui lui conféraient de faux airs masculins.
    

    
      Hervé Mathurin avait rencontré Julie Minetti lors de son passage éphémère dans les amphithéâtres de la faculté d’Histoire. Assis l’un à côté de l’autre, ils avaient passé des heures à débattre des maux de la France, et à rêver d’un monde en parfaite symbiose, où le respect et la tolérance ne seraient pas juste de belles pensées d’intellectuels bohèmes piégés dans un carcan utopiste, mais bien un précepte universel qui régirait dans l’harmonie toutes les relations humaines.
    

    
      On les traitait d’anarchistes. Et alors ? Voilà bien la dernière chose qui les touchait. Si ces valeurs étaient respectées de tous, la police n’aurait de toute façon plus de travail.
    

    
      La nature humaine rend impossible l’existence d’un tel monde, leur rétorquait-on alors. Peut-être, mais cela devait-il pour autant les empêcher d’y croire ? Abandonner ses rêves reviendrait à renoncer à ce qui façonne notre humanité, aimaient-ils à répondre.
    

    
      — Merci, dit Hervé en se glissant à l’intérieur et en refermant la porte derrière lui, après avoir vérifié que la cage d’escalier était déserte.
    

    
      — Qu’est-ce que t’as fait Hervé ? demanda immédiatement Julie. Putain, qu’est-ce qui t’a pris ? Ton visage passe en boucle à la télé !
    

    
      Elle ne semblait pas surprise par le changement d’apparence de son ami. En tout cas, cette mutation n’était pas du tout sa priorité du moment.
    

    
      — J’ai juste essayé de sauver ma peau. Mais je n’en suis pas fier. Ça, je te le jure.
    

    
      — Et si les flics viennent te chercher ici ? Ils m’embarqueront pour complicité ! Tu ne peux pas rester, je suis désolée.
    

    
      — Je t’en supplie Julie, je ne sais pas où aller. Comment veux-tu qu’ils me trouvent ici de toute façon ?
    

    
      — Tu les prends pour des amateurs ? Ils vont finir par t’identifier, mener leur enquête qui va les amener direct à la fac. Et là, il ne leur faudra qu’une seconde pour apprendre qu’on était toujours fourrés ensemble. Et hop, les voilà qui débarquent et qui nous embarquent. Tous les deux !
    

    
      — Oui mais ça, ça va leur prendre du temps, surtout en période électorale. Héberge-moi quelques jours s’il te plaît. Dans une semaine, je me tire. Promis. Je ne sors pas d’ici, comme ça aucun voisin ne pourra dire qu’il m’a vu. Si les flics sonnent, tu leur diras que tu ne m’as pas croisé depuis la fac. Ils te croiront et n’entreront pas vérifier. Ils ne vont pas rentrer fouiller chez tous les gens que je connais quand même ! De toute façon, il leur faudrait un mandat pour rentrer.
    

    
      Elle réfléchit quelques secondes avant de céder.
    

    
      — Une semaine, pas un jour de plus, conclut-elle.
    

    
      — Merci. Merci mille fois, dit-il en glissant un baiser sur la joue de son amie qui se mit immédiatement à rougir, imperceptiblement.
    

    
      — Tu dormiras sur le canapé du salon, enchaîna-t-elle pour masquer son embarras.
    

    
      La cause était entendue, et Hervé s’affala sur le divan pour terminer sa nuit. L’inquiétude de la jeune femme était inversement proportionnelle au soulagement de son ami, devenu désormais fort encombrant.
    

     

     

     

    
      
      2.

     

     

     

    Jeudi 12/05, 21 h 25

    
      Le lieutenant Yves Grange finissait de suçoter les ailerons de poulets marinés à la sauce mexicaine qu’il venait juste de réchauffer au four micro-ondes. Un dîner de célibataire. Du tube cathodique de son vieux téléviseur émanait l’image agressive d’un homme à la prestance hors du commun. François Maréchal, véritable requin politique, actuel Premier Ministre d’un gouvernement de cohabitation et candidat à l’élection présidentielle dont le deuxième tour aurait lieu dans moins d’une semaine, répondait avec stoïcisme aux questions d’un journaliste docile. En face, le socialiste Jean-Louis Trion, candidat à sa propre succession, apparaissait totalement dépassé par le charisme extraordinaire de son concurrent.
    

    
      — Monsieur Maréchal, que répondez-vous aux personnes qui déclarent que votre discours mardi dernier sur la place de la Bastille est à l’origine des dérapages qui ont suivi ? demanda le journaliste.
    

    
      À en juger l’aspect cramoisi de son visage, le présentateur revenait vraisemblablement de vacances dans les Tropiques.
    

    
      — Question préparée, constata Grange, un morceau de peau de poulet coincé entre deux dents.
    

    
      — Eh bien, je leur répondrais que c’est exactement pour cette raison que j’ai décidé de me présenter à cette élection. Pour remettre un peu d’ordre et de valeurs morales et spirituelles dans ce pays laissé à l’abandon depuis bien trop longtemps. Rien n’a jamais été bâti sur l’anarchie. Ce n’est pas aujourd’hui que cela va commencer.
    

    
      — C’est toi le Premier Ministre, Ducon ! objecta Grange à son poste de télévision.
    

    
      Quelques postillons gras atterrirent sur le tapis du salon.
    

    
      Maréchal ne répondit pas à l’attaque du téléspectateur allongé dans son canapé.
    

    Le journaliste non plus.

    
      Toutefois, en son for intérieur, Grange sentait que Maréchal avait raison. L’émeute de l’avant-veille l’arrangeait particulièrement, lui donnant aujourd’hui le grain à moudre dans la dernière ligne droite de cette campagne de longue haleine. Ces incidents allaient inévitablement achever Trion, bête déjà blessée, qui ne parvenait pas à assurer la répartie face à la verve de son Premier Ministre. En fait, ces débordements arrangeaient Maréchal à tel point que Grange se demandait si en sa qualité de Premier homme du gouvernement, il n’avait pas donné des consignes à son ministre de l’Intérieur pour faciliter un dérapage.
    

    
      Un peu facile comme raccourci. Mais tellement crédible.
    

    
      Quoi qu’il en soit, les protestataires avaient foiré et risquaient fort de faire élire leur ennemi juré.
    

    
      Le débat aseptisé se poursuivait, le Président sortant essayant parfois de prendre la parole, mais le journaliste avortant systématiquement ses tentatives.
    

    
      — Classique, grommela Grange. Un pantin de plus à la solde de Maréchal…
    

    Blanchon.

    
      Voilà le nom que portait l’arme absolue de Maréchal, qui fonctionnait à plein régime en cette période, sans jamais s’enrayer.
    

    
      Blanchon, le milliardaire magnat de la presse et de la télévision.
    

    
      René Blanchon était Le fidèle parmi les fidèles. Un ami de trente ans surpuissant. Le chef d’empire industriel possédait à lui seul plus de quatre-vingt-dix pour cent de la presse écrite, quatre-vingts pour cent des radios et les six principales chaînes de télévision pour quasiment cent pour cent de part d’audience. Pas difficile dans ce cas pour Maréchal de bénéficier de la complaisance des journalistes, le cul coincé entre leur déontologie et leur carrière. C’était un secret de Polichinelle, mais apparemment tout le monde s’en foutait dans ce pays. Ou en tout cas, ceux que cela choquait n’avaient plus droit de cité dans les médias. Blanchon avait réussi là où tous avaient échoué, toucher le Graal, le monopole de l’information, catalyseur d’une pensée universelle formatée. Cela constituait un danger terrible pour la liberté d’expression.
    

    
      Difficile alors de ne pas succomber à la propagande.
    

    
      Impossible évidemment de véhiculer des idées sans vecteur de diffusion.
    

    
      Las, Grange prit la télécommande et éteignit sa télévision. Il s’essuya rapidement les doigts sur la feuille de papier essuie-tout qui lui servait de serviette et alla poser son assiette tout au sommet de la montagne de vaisselle qui s’amoncelait dans son évier.
    

    
      Il n’aimait pas vraiment la tournure que prenaient les évènements. Maréchal, en tant que Premier Ministre et favori des sondages, et bien que très loin de faire l’unanimité au sein de son propre camp, étirant dangereusement la droite classique vers le précipice de l’extrême, était parvenu à museler les critiques internes. Yves Grange avait beau être un chrétien convaincu de droite, a priori comme Maréchal, il n’en détestait pas moins les individus qui attisaient les tensions envers les minorités, pour se rallier la majorité et assurer la solidité de leur base électorale. De la démagogie pure et simple. Dites au Peuple ce qu’il veut entendre. Que le Mal vient de l’extérieur.
    

    
      Ce n’était pas sa conception de la démocratie. Pour la première fois de sa vie, il s’apprêtait donc à voter à gauche. Faute de candidat de droite à son goût.
    

    
      Ça doit être le cap de la quarantaine
      , se dit-il. Les gens changent avec l’âge.
    

    
      À cet instant le téléphone retentit. À cette heure-ci, aucun doute possible : le boulot.
    

    
      — Allo ?
    

    
      — Grange, c’est Duverne.
    

    
      Gagné… Et merde
      , jura Grange intérieurement.
    

    
      — Est-ce que t’as avancé sur l’identification de la voiture du braquage rue Saint-Martin ?
    

    
      — Pas eu le temps, non. Mais ça urge vraiment tant que ça ?
    

    
      — Il n’est pas si tard, Grange. Je veux les résultats demain matin huit heures sur mon bureau.
    

    
      Le commissaire raccrocha. Grange regarda sa montre. 21 h 30.
    

    
      Pourquoi fallait-il toujours que ce sur quoi il travaillait devienne urgent en début de soirée ?
    

    
      Le 
      braquage
       de la rue Saint-Martin ? Cent cinquante euros dérobés dans un magasin de prêt-à-porter. Pas de violence physique, juste un homme cagoulé qui s’est emparé de la caisse pendant que la vendeuse s’était absentée en arrière-boutique. Une enquête bidon, son pain quotidien depuis près de vingt ans à la Crim’. Depuis ce qu’il appelait pudiquement 
      la bavure
      , sa hiérarchie s’acharnait à lui refiler toutes les tâches les plus ingrates, sur les affaires les plus insignifiantes, qui la plupart du temps ne relevaient même pas de la compétence de la Police Criminelle, mais tout en le laissant toujours sous pression, comme si de la résolution de ces affaires dépendait le sort de l’humanité.
    

    
      Grange enfila sa veste légère et sortit de son appartement sans se presser.
    

    
      Comme d’habitude, direction le boulot…
    

     

     

     

    
      
      3.

     

     

     

    Dimanche 15/05, 19 h 59

    — Il est désormais vingt heures, et nous allons découvrir ensemble les résultats du deuxième tour de l’élection présidentielle. Le visage du vainqueur, Jean-Louis Trion ou François Maréchal, va apparaître dans un instant sur votre écran.

    
      Hervé Mathurin et Julie Minetti, dont les mines soucieuses changeaient régulièrement de teinte au gré des variations lumineuses de l’écran LCD, retenaient leur souffle de concert, les mains crispées et jointes en réconfort mutuel face à une attente qui leur était insoutenable. Leurs expressions se décomposèrent au moment même où se matérialisait à l’image le visage de leur pire cauchemar. François Maréchal, actuel Premier Ministre et dorénavant Président de la République française, arborait sur la photographie son sourire le plus feint, semblant s’auto-congratuler du score aberrant qui s’affichait juste en dessous en épais chiffres noirs.
    

    
      65 %.
    

    
      — 
      C’est pas vrai, c’est quoi ce score ? gémit Julie, la tête désormais prise dans l’étau de ses deux mains qui comprimaient son propre visage jusqu’à en blanchir la peau, chassant le sang avec ses doigts tétanisés par la frustration de la défaite.
    

    
      Hervé n’en croyait pas ses yeux, et demeurait muet. Intérieurement toutefois, son esprit bouillonnait.
    

    
      Comment était-ce possible ? Maréchal, cet homme sinistre qui avait basé toute sa campagne sur les peurs, l’insécurité, la xénophobie.
    

    
      Comment un tel homme pouvait recueillir l’approbation des Français ? À ce niveau, c’était un plébiscite national.
    

    
      Les commentateurs présents sur le plateau de télévision commençaient déjà à disséquer les résultats.
    

    
      — Nous sommes en présence de la victoire la plus large de l’histoire de la cinquième République, à l’exception de l’épisode de 2002, bien entendu, se complaisait à expliquer un homme au brushing parfait et au sourire plus blanc que blanc, à l’instar d’un VRP pour marque de dentifrice.
    

    
      Les invités politiques se succédaient pour prendre la parole. Aux mines déconfites des intervenants de gauche, et de certains invités de la droite classique modérée, s’opposaient les airs radieux des partisans de Maréchal.
    

    
      — Excusez-moi, mais nous interrompons le débat pour laisser la parole au nouveau Président de la République française, François Maréchal, qui va s’exprimer depuis son QG de campagne.
    

    
      Maréchal apparut à l’écran sous les crépitements des flashs, debout sereinement derrière un pupitre bardé de micros.
    

    
      — Il faut reconnaître que cet homme a une prestance exceptionnelle, constata amèrement Hervé qui avait retrouvé sa voix. Les Français ont voté pour une icône.
    

    
      Maréchal commença son discours, posément.
    

    
      — 
      Mes chers compatriotes, c’est avec une joie immense et non dissimulée que je viens de découvrir le résultat de vos suffrages. Cette joie n’est pas personnelle, je la partage avec vous tous, car je sais que ce n’est pas la victoire d’un homme, mais bel et bien la victoire d’un pays tout entier.
    

    
      De notre pays.
    

    
      J’en suis persuadé, la France sort grandie de votre choix. C’est donc avec humilité, et en même temps avec beaucoup de conviction et d’abnégation, que j’accepte la mission que vous m’avez confiée aujourd’hui. Cette mission, c’est celle de rendre à la France, ce beau et grand pays dans lequel nous avons eu le bonheur de naître, le lustre que les Présidents successifs ont patiné tour à tour. Je veux redonner aux Français la fierté d’être français. Je veux que les ennemis de notre pays, multitude nébuleuse et viciée, cessent de le piétiner avec insolence et impunité.
    

     

    
      — Eh ben, se dit Grange, entre deux bouchées de risotto industriel. À peine élu, voilà que son discours se radicalise déjà. 
      Maréchal, te voilà.
    

    
      Maréchal continuait son allocution. Grange prit sa télécommande et zappa.
    

    
      Inutilement, le nouveau Président parlait sur toutes les chaînes.
    

    
      — 
      Les Françaises et les Français m’ont élu pour le changement. Je promets de ne pas les décevoir. Dès demain, je vais nommer mon équipe, et ensemble, nous allons nous mettre au travail. Ens…
    

    
      Grange le coupa, éteignant son poste. Il se sentait fatigué, et préférait aller se coucher directement avec un bon roman plutôt que d’écouter ce panégyrique écœurant.
    

     

    
      — 
      Ensemble, avec vous, nous pouvons faire de grandes choses pour notre pays. Le remettre sur le devant de la scène internationale. Nous devons être capables de nous faire respecter sur notre sol comme à l’étranger.
    

    
      Fouad Bel Kassem, jeune journaliste au magazine hebdomadaire d’actualité politique 
      Démocratie et Liberté
      , ressentait un étrange sentiment de malaise face à son poste de télévision. Comme bon nombre de Français à en croire le résultat sans appel de l’élection, il avait décidé de faire confiance à François Maréchal. Pas tant parce qu’il aimait ses idées, mais plutôt parce qu’il trouvait que l’actuel Président, Jean-Louis Trion, manquait bien trop de personnalité pour occuper une telle fonction. Fouad était de ceux pour qui un bon Président devait nécessairement être un homme de poigne, charismatique, capable de défendre efficacement les intérêts du pays à l’étranger, tout particulièrement en ces temps de crise mondiale et de récession où la concurrence économique des pays émergents se faisait sentir plus forte que jamais. Mais en même temps, l’individu l’inquiétait un peu. Son discours était parfois équivoque, et Fouad n’était pas certain de ce que Maréchal entendait par 
      Je veux redonner aux Français la fierté d’être français
      . Voilà une phrase empreinte d’un profond patriotisme, rien de plus a priori. Mais, par le passé, la frontière entre patriotisme et nationalisme s’était parfois avérée bien ténue. Le terrain s’annonçait donc miné. Et surtout, dans son cœur de jeune fils d’immigré algérien, la phrase 
      la France, ce beau et grand pays dans lequel nous avons eu le bonheur de naître
      , trouvait une résonance toute particulière. Comment ses parents percevraient ce discours, eux qui, bien que nés hors de France, en Algérie d’après indépendance, se sentaient attachés à leur pays d’adoption comme n’importe quel natif de sol ?
    

    
      Aussi, par acquit de conscience, il décida d’entreprendre des recherches approfondies sur son nouveau Président. Un article bien ficelé sur l’histoire de François Maréchal serait forcément bien accueilli pas son magazine en cette période postélectorale.
    

    
      Il n’en doutait pas un seul instant.
    

     

    
      — 
      Pour être respecté sur notre sol, nous devons savoir nous montrer intransigeants envers ceux qui bafouent ouvertement nos lois et nos traditions. C’est pourquoi nous devons redonner à la police les moyens de lutter contre les délinquants et les criminels, et à la justice les moyens de montrer que nul ne peut se soustraire à la loi.
    

    
      Pour être respecté hors de notre sol, nous avons besoin de montrer que la France n’est pas un pays militaire de seconde zone. Nous devons redevenir une des toutes premières puissances au monde et redonner à notre armée les moyens de nos ambitions.
    

    
      Joseph Bongo était soulagé par le discours de Maréchal. Gardien de prison à Fleury-Mérogis, il était confronté au jour le jour à la lente mais visiblement inéluctable déliquescence des systèmes pénitentiaire et judiciaire français. Les présidents et gouvernements successifs avaient tous accumulé les promesses sur le financement des centres de détention, mais ces promesses, aussi légères que des feuilles de papier cigarette, s’étaient toutes envolées à la première bourrasque économique. Et comme les tempêtes financières n’avaient pas manqué ces derniers temps… Maréchal, en sa qualité de Premier Ministre, avait bien essayé de faire bouger les choses, mais le Président Trion s’y était constamment opposé – pas assez d’argent pour cela – et Maréchal avait finalement préféré faire machine arrière. Sans doute estimait-il qu’il pourrait aller plus loin quand il serait Président, avec la majorité à l’Assemblée, ce qui était en passe d’arriver. Voilà pourquoi Joseph Bongo avait voté Maréchal. Parce qu’il était facile de décréter un devoir moral d’humanité envers les détenus, en se gargarisant de bonnes intentions et en s’emmitouflant dans la couverture de sa bonne conscience, mais pour cela il fallait aussi et surtout des moyens. Car à l’heure actuelle, il en était intimement persuadé, la prison fabriquait plus de criminels qu’elle n’en défaisait.
    

    
      Essayez de passer cinq ans dans une prison française, et vous verrez si vous n’en ressortez pas encore plus tordu que vous n’y êtes entré
      , s’évertuait à répéter Joseph Bongo à qui voulait bien l’entendre. C’est-à-dire personne. Il avait toute confiance en Maréchal pour mettre un bon coup de pied dans la fourmilière et remettre tout le système à plat. Si Maréchal voulait vraiment rendre le système judiciaire efficace, il devrait bien apporter des financements.
    

    
      C’est donc plein d’espoir que Joseph Bongo, quarante-six ans, reposa sa tête dans le canapé du salon de son petit deux-pièces à Evry, le bras enroulé autour du cou de son épouse.
    

     

    
      — 
      Ainsi, je compte amorcer une refonte complète de la police, de la justice, de l’armée et des services de renseignement. Parce que la grandeur de la France ne doit plus n’être qu’une simple icône imprimée dans les livres d’Histoire, mais bien une réalité concrète et ostentatoire aux yeux du monde.
    

    
      Dans deux semaines, lors des élections législatives, je compte sur vous, mes très chers compatriotes, pour me donner les armes nécessaires afin de mener à bien mon combat contre l’immobilisme. Mes chers compatriotes, merci de m’avoir fait confiance.
    

    
      Vive la République et vive la France !
    

    
      Hervé Mathurin et Julie Minetti étaient pétrifiés. Ce discours, démagogique à souhait et aux putrides relents de xénophobie, leur rappelait les heures les plus sombres de l’histoire de France.
    

    
      Comment les Français pouvaient-ils jouer à ce point avec le feu ?
    

    
      Peut-être parce que Maréchal était Premier Ministre et que pour l’instant, tout se passait bien. Mais si tout se passait bien, c’était parce que malgré la simultanéité des élections présidentielles et législatives, une cohabitation avait pu voir le jour il y a cinq ans. La majorité passée de Maréchal à l’Assemblée n’était due qu’au seul jeu des alliances. Il avait donc pieds et poings liés. Hervé fut le premier à briser le silence pesant qui s’était immiscé dans l’atmosphère délétère de la pièce.
    

    
      — Je ne peux pas laisser faire ça.
    

    
      Julie tourna la tête vers son ami, soudain inquiète.
    

    
      — Mais qu’est-ce que tu peux y faire ? Moi aussi ce discours me donne froid dans le dos, mais on ne peut qu’attendre cinq ans que ça passe, et, surtout, tout faire pour que Maréchal ne gagne pas les législatives.
    

    
      — Tu sais Julie, moi, de toute façon, je n’ai plus aucun avenir. Alors, puisque l’on est de retour en 1940, je vais enfin avoir la réponse à la question que je me pose depuis toujours. Est-ce que j’aurais eu le courage d’être résistant ?
    

    
      — Tu plaisantes, j’espère ? demanda-t-elle, cette fois véritablement effrayée par les propos de son ami. Cet homme, même si tu ne l’aimes pas – et moi non plus – a été élu démocratiquement que je sache ! Et en plus, ce ne sont que des paroles. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il ne va pas se révéler être un bon Président, beaucoup plus modéré que ce que son discours ne peut le laisser craindre ? Il y a toujours un monde entre les promesses électorales et les actes. Et puis, on est en Europe, il ne peut pas faire ce qu’il veut ! Faut quand même pas être trop flippé ! On est au vingt et unième siècle, merde !
    

    
      — Foutu pour foutu, je ne vais pas attendre bien sagement dans ton canapé que ça se passe, pour constater une fois qu’il sera trop tard que j’avais bel et bien raison de m’inquiéter. Je te remercie de m’avoir hébergé ces quelques jours. Il faut que je parte. Ma présence ici est de toute façon bien trop dangereuse pour toi.
    

    
      Sur ces paroles, Hervé se leva pour rassembler ses affaires.
    

    
      Pendant ce temps, le débat se poursuivait sur la télévision. Les opposants de tous bords s’indignaient du discours d’investiture de Maréchal, tandis que ses partisans se félicitaient de l’annonce de tant de réformes simultanées. Les journalistes tentaient vainement de canaliser les échanges qui s’envenimaient au fur et à mesure de la soirée électorale.
    

    
      — Au revoir Julie, et merci pour tout mon amour, glissa-t-il à l’oreille de son amie. Il lui déposa alors un baiser fugace sur les lèvres. Avant que Julie n’ait pu comprendre ce qui lui arrivait, la porte d’entrée de son appartement claquait, la laissant tant en proie à ses doutes qu’à l’espérance que cet aveu ne rimerait pas avec adieu.
    

     

     

     

    
      
      4.

     

     

     

    Lundi 06/06, 08 h 10

    
      Raz de marée bleu
    

    
      Fouad Bel Kassem saisit le quotidien et glissa une pièce de deux euros dans la main du marchand de journaux.
    

    
      — Gardez la monnaie !
    

    
      Sur la couverture, une France presque entièrement bleue, couleur du parti politique de Maréchal, le PR, ou Parti du Renouveau, nouvellement créé pour l’occasion présidentielle. Une moyenne de 65 % des voix pour un total de 450 circonscriptions remportées : 78 % des députés à l’Assemblée Nationale, du jamais vu. Une carte blanche pour la politique de Maréchal.
    

    
      Fouad referma le journal et réfléchit.
    

    
      Son enquête sur le passé de Maréchal n’avançait pas. La jeunesse du Président était un trou noir insondable.
    

    
      Au cours de ses investigations acharnées et éreintantes, il n’était parvenu à recueillir que des informations superficielles, de vagues généralités généalogiques, quelques bribes de vie arrachées à un vieux journal jauni. Il ressentait la frustration d’un éthologue enfermé dans un zoo. Une vérité bridée et déformée sous les yeux. Peu à peu, il se rendait compte que si personne ne s’était jamais vraiment penché sur le passé de l’homme qui était désormais le plus puissant du pays, c’était pour une raison très simple. Personne ne l’avait pu.
    

    Mais cela semblait ne troubler que lui.

    
      Maréchal avait passé les vingt-cinq premières années de sa vie aux États-Unis et personne, ou presque, ne le savait. Son père, Étienne Maréchal, originaire d’Auvergne, était parti travailler aux USA, dans une petite ville de l’Arizona, à l’âge de trente ans, après avoir enchaîné tout un tas de petits boulots en France, sans aucun succès.
    

    Il voulait vivre le rêve américain.

    
      Installé à Page où il s’était dégoté un travail de garagiste, il avait rencontré la mère de Maréchal, Susan Rowland, et s’était très vite marié. Susan Rowland appartenait à une petite communauté évangéliste isolée et hermétique. Tous ses coups de fil aux membres de la communauté s’étaient soldés par des échecs retentissants. Pas un ne souhaitait lui parler de François Maréchal. Les appels aux habitants de la ville s’étaient également soldés par des réponses laconiques. Personne n’aimait la communauté, mais personne ne souhaitait non plus s’étendre sur le sujet.
    

    
      Quoi qu’il en soit, d’après ses informations, très rapidement après le mariage de ses parents, le jeune François était né. Peu de temps après l’accession à son statut de père de famille, prisonnier d’une famille qu’il ne supportait pas et contraint à un travail pénible qui ne l’intéressait plus, Étienne Maréchal avait commencé à boire.
    

    Beaucoup.

    
      Beaucoup trop.
    

    
      François Maréchal n’avait que deux ans lorsque son père décéda, renversé par une Cadillac à peine remise en état par ses propres soins. Ivre mort, il n’avait pas vu qu’un collègue manœuvrait pour aller ranger la voiture dans le parking extérieur du garage, et il était venu stupidement se placer sur la trajectoire du véhicule. Un accident bête et une tragédie pour le petit François, que relatait l’article de la page faits divers d’une feuille de chou locale sur laquelle Fouad avait mis la main.
    

    
      Voilà tout ce qu’il avait pu déterrer de l’enfance du Président. Une misère.
    

    
      À l’âge adulte, après de brillantes études de politique à la 
      John F. Kennedy School of Government
       de Harvard, Maréchal était venu en France pour y mener la carrière politique qu’on lui connaissait, avec la bénédiction de sa famille, et notamment de sa mère qui l’y avait accompagné. Sa maîtrise parfaite de la langue de Molière laissait supposer que sa famille, en plus de l’avoir prénommé François, lui avait appris le français dès le plus jeune âge. Pourquoi et comment, le mystère demeurait.
    

    
      François Maréchal s’était marié avec une Américaine de sa communauté, Laura Burns, avec laquelle il avait eu cinq enfants, tous repartis vivre aux États-Unis à leur majorité.
    

    
      Malgré son éducation protestante, la religion n’occupait apparemment pour lui qu’une place annexe. Il se comportait en bon chrétien, allant à l’office tous les dimanches avec sa mère, sa femme et ses enfants. Rien de plus.
    

    
      Quoi qu’il en soit, son enfance comportait d’inquiétantes zones d’ombres.
    

    
      Fouad jugeait que ces informations troublantes étaient tout de même susceptibles d’apporter un éclairage intéressant sur le fonctionnement de Maréchal. Son enfance n’avait pas été réjouissante ce qui pouvait expliquer l’austérité du personnage. En même temps, la mort prématurée de son père avait forgé en lui un caractère à toute épreuve. C’était sans doute grâce à cela qu’il avait pu épouser sa carrière politique sans jamais fléchir, et parvenir ainsi aujourd’hui à la fonction suprême, consécration d’une vie sacrifiée au travail.
    

     

    
      Fouad arriva à son bureau où régnait l’effervescence habituelle d’un lendemain d’élection. Il attrapa un café à la machine avant d’aller s’installer à sa place habituelle. Face à lui, Sarah Liebermann était déjà installée, en plein travail, comme tous les matins. Fouad se demanda comment elle faisait pour être toujours aussi motivée. La jeune journaliste ne s’accordait jamais de trêve.
    

    
      — Salut Sarah ! lança-t-il.
    

    
      La jeune et jolie fille aux cheveux d’airain leva la tête de son écran d’ordinateur.
    

    
      — Ah, salut Fouad, excuse-moi, j’étais absorbée par mon article et je ne t’avais pas vu arriver.
    

    
      — Comme d’habitude, Sarah. Toi et moi on se complète. Tu travailles trop et moi pas assez, la taquina t’il.
    

    
      — Oui, mais là, l’actualité est bouillante. Avec les élections d’hier, et le journal qui sort demain, j’ai pas franchement le temps de glander. Ça avance ton article ?
    

    
      — Bof. J’avance pas aussi bien que je voudrais. Je vais encore essayer de creuser un peu, mais je pense que je sortirai mon article pour mardi vingt-deux au plus tard. Tant pis, il sera un peu 
      lège
      , mais c’est toujours ça. De toute façon, ça m’étonnerait que j’arrive à...
cover.jpg
\ 2

LES PEURS DU MAL

Olivier Cartier






